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Abby avait chaud, ses pieds lui faisaient mal. Pour le tournage, on lui avait demandé de marcher dans le sable sur des talons de douze centimètres. Elle s’était fait piquer au bras par elle ne savait quel insecte, et le maquillage censé cacher la piqûre ne l’empêchait pas d’avoir envie de se gratter comme une folle.
Comme si cela ne suffisait pas, cerise sur le gâteau, son 4x4 était tombé en panne. Au départ, elle aurait dû se trouver dans le premier 4x4, celui qui l’avait amenée de la capitale d’Aarifa jusqu’à ce spot dans le désert, mais la styliste s’était arrangée pour lui prendre sa place et faire le voyage avec l’assistant de Rob, le photographe, pour lequel elle en pinçait ferme.
Résultat, à cause de ce béguin, Abby se retrouvait coincée au milieu de nulle part avec Rob, son éclairagiste, Jez, et Terry, leur chauffeur et homme à tout faire. Les deux derniers s’agitaient à l’extérieur du véhicule, passablement énervés. Elle serra les dents. La bonne stratégie, pour l’instant, c’était de faire comme Rob : en profiter pour piquer un somme dans le 4x4 en panne.
Hélas ! la température commençait à grimper dans la voiture, et Rob à ronfler. Fort, en plus. Maudit photographe, qui lui avait fait remonter la dune de sable des dizaines de fois avant d’être enfin satisfait d’une prise !
Elle prit une bouteille d’eau dans le sac à dos qui ne la quittait jamais. Depuis le temps qu’elle travaillait et se déplaçait comme mannequin, elle ne réussissait toujours pas à voyager léger.
Elle avait à moitié débouché la bouteille quand elle se ravisa. Si l’attente devait se prolonger, mieux valait qu’elle se rationne. Avant de s’endormir, Rob lui avait assurée, optimiste, qu’on viendrait bientôt à leur secours.
Depuis que ses grands-parents s’étaient fait gruger par un escroc, qui n’était autre que son petit ami, elle avait appris à se méfier.
Le visage de Gregory, avec sa bobine d’enfant de chœur et son sourire charmeur, se matérialisa dans sa tête alors qu’elle rebouchait la bouteille et la remettait dans son sac. Comme chaque fois qu’elle pensait à lui, sa culpabilité lui noua la gorge. Car c’était sa faute si Nana et Pops avaient perdu toutes leurs économies. Si elle n’avait pas été assez folle pour tomber amoureuse du sourire faussement sincère et des yeux bleus de Gregory, puis pour l’amener chez ses grands-parents, ceux-ci vivraient confortablement aujourd’hui avec les économies qu’ils avaient travaillé dur pour amasser.
Au lieu de cela, ils étaient totalement démunis.
Comme toujours, elle eut du mal à ne pas pleurer. Mais les larmes n’arrangeaient rien. Ce qu’il fallait, c’était un plan.
Et elle en avait un.
Pleine de confiance, elle releva le menton. Selon ses calculs, si elle acceptait tous les boulots qu’on lui proposait, sauf ceux où elle devait poser nue – et il y en avait beaucoup…  –, elle serait d’ici dix-huit mois en mesure de racheter la maison que ses grands-parents avaient achetée en vue de leur retraite et perdue à cause de son voyou d’ex. Après les avoir embobinés, il s’était volatilisé avec tous les avoirs de ses malheureux grands-parents. Il avait eu ensuite l’aplomb de la narguer en lui envoyant une photo de lui avec un homme, sur laquelle il avait écrit :
« Tu n’es pas vraiment mon genre. » 

Note inutile : à voir le cliché, elle avait tout de suite compris vers quel « genre » allaient ses préférences…  Sa volonté d’attendre qu’elle soit « prête à aller plus loin » avait pris tout son sens !
Refoulant les souvenirs humiliants liés à cet escroc avant qu’ils la submergent et qu’elle craque, elle prit une lingette humide dans une des poches de son sac. Les yeux fermés, elle se la passa sur le visage et le cou, retirant la poussière et ce qu’il lui restait de maquillage.
À cet instant, elle aurait donné cher pour une douche et une bière bien fraîche. Elle répétait l’opération quand Terry plongea la tête dans l’habitacle. Il regarda sous le volant et tripota quelque chose.
— Bon sang ! grogna-t-il. Cela fait des heures qu’on essaye d’ouvrir ce fichu capot !
Il tira sur la manette et cria à Jez :
— C’est bon, j’ai trouvé !
En fait d’heures, cela faisait tout au plus dix minutes qu’ils étaient là.
— Des heures ? Tu veux dire des jours ! rétorqua-t-elle.
Dehors, à en juger par le bond en arrière que venaient de faire les deux hommes, les choses ne s’arrangeaient pas. Un jet de vapeur brûlant s’échappait du radiateur. Jez et Terry, mines dépitées, secouaient la tête. Abby donna un petit coup de pied à Rob.
— On devrait peut-être aller aider, dit-elle.
Et les empêcher de s’entre-tuer, compléta-t-elle in petto.
Rob entrouvrit un œil, fit un vague signe de tête et recommença à ronfler. Abby noua ses cheveux en queue-de-cheval. Elle poussa la portière. Il faisait un peu moins chaud dehors que dans la voiture.
— Alors, les gars, c’est quoi le verdict ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulait enjoué.
Mais les deux hommes n’étaient pas d’humeur à plaisanter. Même pas Jez, avec qui elle avait déjà travaillé et qui avait d’habitude toujours une blague en réserve. Mais pas aujourd’hui. Suant et soufflant, il releva la tête du moteur dans lequel il avait replongé et laissa retomber le capot.
— Elle ne veut rien savoir. Et ne me demandez pas ce qu’elle a, je n’en sais rien. Je suis incapable de réparer. Si quelqu’un le sent, bienvenue !
— Ne te fais pas de mauvais sang, Jez, dit Terry en s’adossant au capot.
— Ils vont bien finir par se rendre compte qu’on ne suit pas et revenir nous chercher, enchaîna Abby.
Elle s’efforçait d’être positive, malgré le soleil qui déclinait déjà et l’ombre qui gagnait peu à peu le désert autour d’eux.
— On n’aurait jamais dû s’arrêter, marmonna Jez en donnant un coup de pied dans un pneu.
C’était Rob qui l’avait exigé, ayant repéré un rocher à la forme bizarre sur lequel se dorait un lézard et qu’il voulait photographier.
— Qu’est-ce qu’il fiche, lui ? demanda Terry en montrant Rob d’un signe de tête.
Le « génie de la photographie », comme il se baptisait lui-même, dormait, épuisé sans doute par l’effort que lui avait demandé la réalisation de ses clichés, d’un grand intérêt artistique à n’en pas douter…
Le temps qu’une de ses photos lui convienne, les deux véhicules de tête de leur petit convoi avaient redémarré en direction de la capitale, d’où ils étaient partis plus tôt dans la journée.
— Il dort.
La réponse d’Abby les laissa abasourdis.
— On rêve ! s’exclamèrent-ils en chœur.
Puis ils se regardèrent et éclatèrent de rire.
— Quelqu’un a du réseau ?
Abby secoua la tête.
— Pourquoi ? demanda-t-elle. Que risque-t-on ?
— De mourir lentement et douloureusement de soif, ici.
C’était la voix de Rob, qui s’était réveillé et les avait rejoints.
— Au moins, on aura quelque chose à raconter dans les dîners mondains quand on sera rentrés, ajouta-t-il.
— Eh les gars !
Ils se tournèrent d’un bloc. Jez pointait du doigt un panache de poussière, au loin.
— Ils reviennent nous chercher ! jubila Terry.
Abby s’essuya le front en soupirant.
— Merci, mon Dieu !
Mais elle plissa le front, intriguée.
— C’est quoi, ces véhicules ?
Aussi perplexe qu’Abby, Jez hocha la tête. Rob et Terry échangèrent un coup d’œil inquiet.
— Tu ferais peut-être mieux de remonter dans la voiture, Abby chérie, lui dit Rob.
Quelques claquements ébranlèrent l’air étouffant du désert.
— Vous entendez ? C’est quoi ? On dirait des coups de feu, murmura-t-elle.
— Pas de problème, dit Jez. Tout va bien. On est à Aarifa. C’est sûr, ici. Tout le monde sait ça.
Une nouvelle salve de coups de feu retentit. Il regarda Abby, l’air paniqué.
— Rob a raison, dit-il. Pour plus de sécurité, monte dans l’auto et baisse-toi.
   
   
Monté sur son pur-sang arabe, Zain galopait dans l’obscurité qui enveloppait maintenant le désert. Seule sa djellaba blanche se détachait dans l’obscurité.
Le couple cavalier et animal, lancé au galop en harmonie parfaite, avalait en souplesse les dunes de sable. Ils ralentirent à l’approche d’une barre rocheuse que le cheval aborda, naseaux fumants.
Zain arrêta sa monture pour admirer le panorama qui s’offrait au regard. Incroyable à n’importe quelle heure du jour, il était particulièrement saisissant la nuit. La falaise qui tombait à pic se détachait sur un ciel velouté, bleu profond, piqué de millions d’étoiles. Au loin se dressaient les murs illuminés du palais, et ses tours si hautes qu’on les voyait à des kilomètres à la ronde. La vue était belle à pleurer. Mais ce soir, Zain n’était pas d’humeur à s’émouvoir. Tout au plus pouvait-il détendre les muscles de ses cuisses qu’il avait serrées contre les flancs de la bête pendant le galop.
Le palais était plus éclairé qu’à l’ordinaire. Toutes ces lumières devaient se répandre jusque dans la vieille ville, édifiée dans l’ombre des fortifications de la citadelle, et jusqu’aux boulevards bordés d’arbres de la ville neuve, avec ses tours hyper modernes d’acier et de verre.
Cette profusion d’éclairages, c’était parce que la ville, et le pays tout entier, fêtait ce soir un mariage. Et pas n’importe quel mariage : un mariage royal. Et tout le monde adorait les mariages royaux. En la circonstance, tout le monde moins une personne…
Le cheval hennit au juron de Zain et frappa le rocher de son sabot. Puis il se mit à tourner en rond comme pour l’éjecter. Mais Zain était un cavalier chevronné.
— Désolé, mon beau, je reste sur ton dos !
Zain tapota l’encolure de l’animal nerveux, qui s’ébroua pour se débarrasser peut-être de la poussière rouge qui recouvrait tout dans le désert. Sa monture calmée, il mit pied à terre. Il avança vers bord de la falaise. Soudain, il se jeta en arrière, le souffle coupé. Un pas de plus et, trompé par l’obscurité, le regard attiré malgré lui par les lumières de la ville et du palais, il tombait…
Quel idiot ! Oui, il avait été idiot, et pas seulement à l’instant. Un drôle d’idiot, qui s’était complu dans sa bêtise. Lui qui se flattait de bien juger les autres, la belle mariée célébrée aujourd’hui par le pays tout entier et les dignitaires de nations étrangères l’avait bien roulé dans la farine. Seul point positif dans cette aventure : il n’avait pas été affecté sentimentalement. Son orgueil, c’était une autre affaire. Il en avait pris un coup.
Évidemment, maintenant, Zain voyait les signes qui auraient dû l’alerter ; mais pendant les six mois de sa jouissive liaison avec Kayla, il avait fermé les yeux, jusqu’à dépasser les limites qu’il s’était fixées. En fait, les choses s’étaient faites de façon insidieuse, et il n’avait rien vu venir jusqu’au jour où il avait pris conscience que leur aventure prenait un tour qu’il ne souhaitait pas. Dieu seul sait où cela aurait pu le mener !
Par chance, il n’avait pas eu à répondre à cette question, car Kayla en avait eu assez d’attendre de sa part une demande en mariage qui ne venait pas. À dire vrai, persuadé, à tort, qu’ils jouaient le même jeu, selon ses règles à lui, Zain n’avait pas soupçonné, pas même une seconde, que cette adorable, cette exquise, ce poison de Kayla se jouait de lui…
Les souvenirs l’assaillirent soudain.
Kayla avait déboulé chez lui à Paris plus tôt que prévu, après être allée dans sa famille à Aarifa. Il avait très volontiers modifié son emploi du temps pour passer l’après-midi au lit avec elle. Ensuite, alors qu’il était encore couché, son ordinateur portable sur les genoux, il l’avait regardée se préparer. Elle s’était habillée et, assise devant la glace, avait commencé à se maquiller. 
— Tu n’as pas besoin de maquillage, lui avait-il lancé. 
Cela faisait six mois qu’ils vivaient une liaison discrète, et il ne l’avait jamais vue sans maquillage. Après les nuits qu’ils passaient ensemble, elle se levait avant lui et disparaissait dans la salle de bains pour se refaire une beauté, lui faisant ainsi comprendre que c’était fini pour la journée. Se faire encore décoiffer et avoir son rouge à lèvres qui bave, non merci ! 
Kayla s’était retournée, khôl à la main et avec aux lèvres un sourire dur qu’il ne lui avait jamais vu. 
— C’est aimable à toi de me dire ça, mais…  
Elle s’était arrêtée, pour tracer un trait noir sur sa paupière, puis s’était dirigée vers le lit. 
— Même si je me suis bien préparée, pour te plaire, à faire semblant d’aimer la peinture, l’opéra et même la politique, que je trouve ennuyeuse au possible, tout ça, c’est fini. Je ne suis pas prête à me contenter d’être une belle fille comme tu les aimes, que tu es fier d’exhiber à ton bras. 
Son rire nerveux l’avait inquiété. Cette tirade ne lui ressemblait pas. D’habitude, Kayla cherchait plutôt à flatter son ego. 
— Me faire l’amour sans t’engager… , poursuivit-elle. Crois-tu vraiment que c’est tout ce que je voulais ? Crois-tu vraiment que nous nous sommes rencontrés par hasard ? Que j’ai pris ce boulot de misère dans une galerie parce que je voulais faire carrière ? D’accord, je n’ai pas tout perdu. Au lit, ça marchait super bien entre nous, je n’ai pas eu besoin de faire semblant. 
Elle avait poussé un long soupir. 
— Ça, ça va vraiment me manquer. 
Soufflé par ses aveux, Zain n’avait pas encore réagi quand elle s’était assise près de lui au bord du lit. 
— Je te dois quand même la primeur d’une nouvelle, avait-elle lancé en caressant d’un doigt paresseux le duvet noir de son torse. Au nom des bons moments qu’on a passés ensemble, je te dois ça. 
Il s’était figé, pressentant le pire. 
— Ma famille va annoncer officiellement mes fiançailles le week-end prochain. Avec Khalid. Oui, ton propre frère. Ou plutôt, demi-frère. Je crains donc, chéri, que nous ne puissions plus faire…  ça pendant un certain temps. Allons, ne prends pas cet air scandalisé ! C’est ta faute, non ? Tout ce que je demande, c’est que tu essayes d’avoir l’air un peu brisé le jour du mariage. Ainsi, ton frère pourra triompher ! 
Seul dans l’obscurité, Zain sentit un sourire naître sur ses lèvres. Il n’avait peut-être pas hérité du physique de son père, mais avait apparemment hérité de son aveuglement face aux manipulations dont étaient capables les femmes.
Pensif, il resta à contempler le paysage que la lune recouvrait d’un drap d’argent. Il ne servait à rien, maintenant, de se flageller.
Son père avait vécu les quinze dernières années de sa vie entre apitoiement sur lui-même et espoir pathétique, refusant d’accepter la réalité. Cela avait été sa perte.
Zain ne suivrait pas cet exemple.
Le regard perdu dans le noir, il se repassa en boucle la scène qu’il avait vécue.
— Bien sûr, je préférerais t’épouser, chéri, mais tu ne me l’as jamais demandé, lui avait dit Kayla avec sa moue boudeuse, qui cachait mal une vraie colère. 
Affichant ouvertement sa contrariété, pour la première fois, elle avait poursuivi. 
— J’ai fait tellement d’efforts pour être parfaite, pour toi ! Mais peu importe, une fois les choses établies, nous pourrons reprendre comme avant, aussi longtemps que nous serons discrets, bien sûr. Ce qu’il y a de bien dans tout cela, c’est que Khalid n’est pas…  comment dire…  Il ne sera pas en position de protester, car je sais assez de choses pas jolies jolies sur lui pour le…  
Zain secoua la tête pour faire disparaître le souvenir de cette conversation qu’il se repassait pour la énième fois, alors qu’il était le premier à critiquer ceux qui vivaient dans le passé.
Les gens écrivaient parfois des listes de choses qu’ils voulaient faire avant de mourir. À neuf ans, Zain avait dressé la liste des choses qu’il ne ferait jamais de son vivant. Depuis, quelques-unes étaient tombées en désuétude – aujourd’hui, il aimait bien les légumes verts, et embrasser les filles ne le dégoûtait plus –, mais il n’avait pas changé d’avis sur certaines autres. En tête de liste, il ne tomberait pas amoureux. Car il détestait la notion même de mariage, et il était hors de question qu’il répète les erreurs de son père.
Le mariage et l’amour n’avaient pas seulement brisé son père dans son orgueil d’homme, ils avaient également fait peser une menace sur la stabilité du pays sur lequel il régnait et sur ses sujets. Jeune à l’époque, Zain n’avait pu qu’observer, impuissant à faire quelque chose pour l’aider. Mais l’amour et le respect qu’il manifestait jusque-là à son père avaient été sérieusement entamés. Il avait même éprouvé de la colère et de la honte pour lui.
La situation aurait pu être plus grave encore si son cheikh de père n’avait été entouré d’une garde rapprochée qui lui était toujours restée fidèle. Ces hommes l’avaient protégé et avaient veillé à maintenir de lui l’image d’un chef fort et sage.
Zain, lui, n’avait pas été protégé.
Soudain, il fut tiré de ses pensées par quelque chose qui bougeait au loin, à la frontière entre Aarifa et Nezen. Intrigué, il fixa l’endroit où il pensait avoir vu un mouvement. Rien. Au moment où il allait détourner la tête, un éclat de lumière le surprit. Une lampe de poche ? Des phares ? Un bruit lui parvenait maintenant, assez distinct malgré la distance. On aurait dit des voix. Des cris.
La lumière s’immobilisa. Oui, ça devait être des phares. Encore des touristes imprudents qui s’étaient perdus, sans doute. Ils se croyaient plus fort que le désert, dans lequel ils s’engageaient sans guide ni chauffeur. De plus, ils n’avaient souvent aucun respect pour l’environnement. Il s’en perdait une dizaine par mois. Peu enthousiaste à l’idée de devoir aller porter secours à l’un de ces imbéciles de touristes, il soupira. Malgré tout, il remonta à cheval et se dirigea vers la lueur au loin.
Il aimait le désert et le respectait, car il savait qu’il présentait des dangers et que, comme la mer et la montagne, il était plus fort que lui.
Il se demandait parfois si l’attachement qu’il avait pour sa terre natale n’était pas d’autant plus fort que, étant né pas vraiment bâtard mais intrus, il avait eu à démontrer qu’il était vraiment chez lui, ici. Les choses avaient changé même si parfois, au hasard d’un commentaire ou d’un clin d’œil qu’il surprenait, il comprenait qu’en profondeur rien n’avait vraiment évolué.
Certes, personne ne lui lançait plus de noms d’oiseaux ; aucun voyou, excité par son frère, ne lui jetait plus de pierres ; on ne le frappait plus, mais il n’était pas besoin de beaucoup gratter pour que les préjugés refassent surface. Son existence continuait de gêner beaucoup de gens dans le pays, en particulier les notables d’Aarifa.
Il gênait plus que sa mère, qui elle vivait sur un autre continent. S’il avait pu être un vrai bâtard, les choses auraient été plus faciles ; or, ses parents s’étaient mariés, et la première famille de son père – une femme et un fils – n’avait rien pu faire pour empêcher de s’imposer le véritable amour que ses parents se portaient.
L’amour…
Un goût amer dans sa bouche le fit grimacer. L’amour. Encore ce mot. Toujours lui. Dans son esprit, il représentait le comble de l’égoïsme. Il n’y avait qu’à voir ses parents pour en mesurer le pouvoir destructeur. Leur histoire d’amour aurait pu être écrite pour alimenter les pages de la presse à scandale et en augmenter le tirage : le cheikh d’Aarifa, un riche pays du Proche-Orient, marié à une femme qui lui a donné un héritier, tombe éperdument amoureux d’une superstar italienne du monde de l’opéra. La diva, dans tous les sens du terme, donne naissance à un fils. Lui, Zain.
Répudier une épouse n’était pas exceptionnel à Aarifa, à condition que des circonstances le justifient. L’incapacité de la femme à donner un héritier mâle à la famille, a fortiori à la famille royale, pouvait ainsi être un motif de répudiation.
Mais le père de Zain avait déjà un héritier, et l’épouse qu’il avait déshonorée en la rejetant était issue d’une des plus grandes familles du pays. L’humiliation subie, vécue comme une véritable trahison par cette famille, avait été avivée par le choix jugé inopportun du cheikh Aban al-Seif – une cantatrice italienne !
Or, la nouvelle épouse avait charmé, par sa grâce et son sourire, tous les sujets du royaume, même et surtout ses détracteurs. Le pays tout entier l’avait adorée, jusqu’au jour où elle avait délaissé mari et enfant pour privilégier sa carrière. Zain avait huit ans, à l’époque.
L’ironie, c’était que son mari, bien qu’humilié et trahi, et connu pour ses décisions d’une dureté implacable, n’avait jamais cessé de l’aimer. Il l’aurait reprise sans une seconde d’hésitation si elle en avait manifesté le désir. Les deux demi-frères le savaient, ce qui expliquait peut-être que leurs mauvaises relations aient perduré.
À bien des égards, Khalid était comme leur père, figé dans le passé. Ses yeux lançaient des éclairs de haine quand il regardait Zain, qu’il tenait pour responsable du drame qu’ils avaient subi, sa mère et lui. Il désirait toujours ce que Zain avait, qu’il s’agisse de succès, d’éloges ou, dans le cas présent, de la femme avec laquelle il couchait. En fait, plus que posséder ce que son frère avait, Khalid voulait le dépouiller. Une fois son but atteint, l’objet convoité ne l’intéressait plus. S’intéresserait-il longtemps à Kayla maintenant qu’il l’avait ?
Zain haussa les épaules. Ce n’était plus son problème.
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Le protecteur des sables

Pour échapper a un rapt en plein désert, Abby n'a d'autre
choix que de se lier a un mystérieux étranger, par une
promesse et un baiser incandescent. Des mois plus tard,
elle découvre qu’on la croit mariée a son sauveur des
sables... I'héritier de la couronne d'Aarifa ! Bien malgré
elle, Abby est alors projetée dans un monde a I'opposé
du sien, jusqu'a devenir la reine du puissant cheikh...
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Scandaleuse liaison

Quand Juliana Alden, la riche héritiere, croise le regard
de Rex Tanner, le séducteur a la réputation sulfureuse,
elle sait qu’elle ne peut plus reculer. Soit elle céde au
désir qui la pousse depuis des mois vers cet homme, au
risque de provoquer un scandale, soit elle renonce a ses
réves en acceptant d'épouser le fiancé que ses parents
lui ont choisi...
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